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THÉÂTRE EN PLEIN AIR, THÉÂTRE EN SALLE
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1. Vue de Paris avec le Louvre, prise du pont Henri IV, détail d’un tableau
d’Hendrick Mommers (vers 1623-1693) (Musée du Louvre, Paris).
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2. Facétie-Scène de comédie, 1599, aquarelle anonyme
(Bibliothèque nationale de France, Paris).
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3. René Patrignani (MIRABEAU) et Jean-Claude Penchenat
(MARQUIS DE DREUX-BRÉZÉ) dans 1789, Théâtre du Soleil, 1970.


OMBRES ET LUMIÈRES
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4. Un Scapin, tableau d’Honoré Daumier (1808-1879)
(Musée du Louvre, Paris).
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5. Alain Pralon (SCAPIN),
Richard Berry (OCTAVE)
et Jean-Noël Sissia (LÉANDRE)
dans la mise en scène
de Jacques Échantillon,
Comédie-Française, 1973.
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6. Daniel Auteuil (SCAPIN), Étienne Le Foulon (LÉANDRE) et Éric Elmosnino
(OCTAVE) dans la mise en scène de Jean-Pierre Vincent, festival d’Avignon, 1990.


LES COSTUMES
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7. M. de Féraudy, de la Comédie-Française, dans le rôle
de Scapin. Couverture du journal « Paris illustré » du
9 mars 1889 (Bibliothèque nationale de France, Paris).
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8. Gouache de Fesh et Whirsker représentant
Molé, Dauberval et Préville dans les rôles
de Léandre, Octave et Scapin
(Bibliothèque de la Comédie-Française, Paris).
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9. Costume de Robert Hirsch pour le rôle
de Scapin dans une mise en scène
de Jacques Charon, Comédie-Française, 1956.
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10. Carine Montag (ZERBINETTE) et Philippe Gouinguenet (GÉRONTE) dans la mise
en scène de Colette Roumanoff, Théâtre Fontaine, 2002.


LES HÉROÏNES
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11. Valérie Roumanoff (HYACINTE) et Carine Montag
(ZERBINETTE) dans la mise en scène de
Colette Roumanoff, Théâtre Fontaine, 2002.


LES ROYAUMES DE SCAPIN
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12. Maquette du décor des Fourberies de Scapin, par Robert Hirsch,
pour la mise en scène de Jacques Charon, Comédie-Française,
1956 (Bibliothèque-musée de la Comédie-Française, Paris).
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13. Daniel Auteuil (SCAPIN), Éric Elmosnino (OCTAVE) et Étienne Le Foulon
(LÉANDRE) dans la mise en scène de Jean-Pierre Vincent,
festival d’Avignon, 1990.
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14. Daniel Berlioux (LÉANDRE), Marcel Maréchal (SCAPIN) et Thierry Digonnet
(OCTAVE) dans la mise en scène de Marcel Maréchal, Théâtre national
de Marseille, La Criée, 1981.
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15.
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16.
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17.

Jean-Louis Barrault (SCAPIN) et Pierre Bertin (GÉRONTE) dans la mise en
scène de Louis Jouvet, Théâtre Marigny, 1949.


UNE FARCE ?
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18. Grégory Gerreboo (SCAPIN) et Philippe Gouinguenet (GÉRONTE) dans la mise
en scène de Colette Roumanoff, Théâtre Fontaine, 2002.

[image: ]
19. Mise en scène de Jean-Pierre Vincent, festival d’Avignon, 1990.


SCAPIN, VALET OU ROI ?
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20. Daniel Auteuil (SCAPIN) dans la mise en scène de Jean-Pierre Vincent,
festival d’Avignon, 1990.


 
REGARDS

SUR L’ŒUVRE
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	Le Sicilien ou l’Amour peintre 
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	Monsieur de Pourceaugnac 

	1670 
	Les Amants magnifiques
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	Les Fourberies de Scapin
 La Comtesse d’Escarbagnas 

	1672 
	Les Femmes savantes 

	1673 
	Le Malade imaginaire




LIRE AUJOURD’HUI

LES FOURBERIES DE SCAPIN


Un valet qui enferme un vieil avare dans un sac pour le rouer
de coups de bâton… Un autre valet qui se déguise en spadassin
pour intimider son maître… Deux fils qui s’opposent à leurs pères
pour faire triompher leur amour… Trois siècles après leur création, Les Fourberies de Scapin continuent d’enchanter le grand
public : la revanche des faibles sur les forts est un thème éternel.
Les effets, il est vrai, sont parfois un peu gros. Ce sont ceux
d’un théâtre « populaire ». Mais ce serait une erreur de ne voir
dans cette pièce qu’un pur divertissement. Molière l’a écrite
après ses trois plus grandes œuvres, Dom Juan, Tartuffe et
Le Misanthrope. Comment cette farce pourrait-elle donc n’être
qu’une farce ?
Le comique1 des Fourberies est dans les gestes, mais il est aussi
dans les dialogues. Scapin, pour être le fourbe qu’annonce le titre,
joue d’abord avec les mots et, pour manipuler ses adversaires, fait
l’effort d’adopter leur point de vue. Les personnages ne sauraient
donc être de simples marionnettes. Il arrive même aux jeunes premières un peu fades de faire sur la condition des femmes des
déclarations qui aujourd’hui encore ne manquent pas d’intérêt.
Ajoutons enfin que ces figures sont d’autant plus vivantes
que l’on sent se profiler discrètement à travers la pièce la question du temps qui passe : Scapin est sans doute moins vieux que
les pères, mais moins jeune aussi que les fils qu’il défend… Ses
fourberies ont donc pour lui comme une valeur magique : il se
prouve à lui-même qu’il peut encore une fois faire ce qu’il faisait jadis ; il s’offre même le plaisir, dans la dernière scène,
d’éclater de rire en prononçant le verbe « mourir ».


1 Les définitions des mots suivis d’un astérisque figurent p. 186-188.


REPÈRES


L’AUTEUR : Molière.
 
PREMIÈRE REPRÉSENTATION : 1671.
 
LE GENRE : une farce héritière de la commedia dell’arte*,
avec tous les effets visuels et gestuels propres à la farce*. Mais
une farce revue et corrigée par le génie de Molière, ce qui
conduit certains critiques à déceler là un nouveau genre, celui de
la « comédie d’intrigue ».
 
LE CONTEXTE : la troupe de Molière est devenue troupe du
roi en 1665. La Cour est encore à Paris ; elle ne s’installe à
Versailles qu’en 1672. Molière est malade (de la tuberculose)
depuis 1667.
 
LA PIÈCE :
• Forme et structure : trois actes en prose, vingt-six scènes,
une dizaine de personnages, allant presque tous « par paires »
(paire de valets, paire de fils, paire de vieillards…).
• Lieu et temps : la scène est à Naples ; le temps n’est pas
vraiment précisé.
• Personnages : Scapin, valet, fourbe, meneur de jeu (enfin,
croit-il…) ; Sylvestre, valet plus sage, mais impliqué dans certaines
fourberies ; Octave et Léandre, jeunes maîtres de ces deux valets,
mais dépendant totalement d’eux dans la lutte qui les oppose à
leurs pères ; Hyacinte et Zerbinette, jeunes filles dont Octave et
Léandre sont tombés respectivement amoureux ; Argante et
Géronte, pères respectifs d’Octave et de Léandre et – mais nous
ne le saurons qu’à la fin ! – de Zerbinette et de Hyacinte.
• Intrigue(s) : Scapin arrivera-t-il à soutirer aux deux pères
l’argent dont leurs fils ont besoin pour s’acquitter de leurs
devoirs vis-à-vis des jeunes femmes dont ils sont tombés amoureux ? Mais, s’il arrive à le faire, ne contribuera-t-il pas à aviver
l’opposition entre les pères et les fils ? Ne profite-t-il donc pas
de la situation des fils pour régler certains comptes personnels ?
• Les enjeux : une pièce populaire qui obéit à des codes tout
en se jouant d’eux. Une farce qui lorgne parfois franchement du
côté de la mort. Avant Le Malade imaginaire, qui sera son testament, Les Fourberies sont comme une dernière pirouette que
fait Molière pour rendre hommage à sa propre jeunesse.
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Farceurs français à l’Hôtel de Bourgogne.
Détail d’une gravure d’Abraham Bosse (1602-1676).



MOLIÈRE

ET LES FOURBERIES DE SCAPIN


Il est vain et dangereux de vouloir expliquer une œuvre littéraire en ramenant tout à la biographie de son auteur, mais dans le
cas de Molière cette question se présente un peu différemment.
En effet, comme a pu l’écrire l’historien de la littérature française
Gustave Lanson, « la vie de Molière ne consiste guère que dans
l’histoire de ses œuvres ; hors de là, on ne possède sur l’homme
que peu de renseignements » ; inversement, ces œuvres elles-mêmes donnent un certain nombre d’informations sur la vie de
Molière, puisqu’il s’est souvent amusé à adresser par l’intermédiaire de ses personnages des clins d’œil à ses spectateurs. Dans
Le Bourgeois gentilhomme, un portrait du père de M. Jourdain
évoque irrésistiblement le propre père de Molière ; ou l’on se rappelle les violentes critiques adressées, dans Le Malade imaginaire,
à un dramaturge nommé… Molière. Quand Scapin débite ses
longues tirades contre la justice, c’est en grande partie Molière qui
se venge des formes de censure auxquelles se sont heurtées ses
grandes pièces. L’absence totale de mères dans Les Fourberies n’est
pas sans rapport avec le fait qu’il ait perdu la sienne alors qu’il
n’avait que dix ans. Et quand bien même cette pièce ne renverrait
pas, par son sujet, à l’enfance du dramaturge, elle nous renvoie,
par son style et par son genre, à ses débuts au théâtre.
 
UNE VOCATION THÉÂTRALE
Jean Poquelin, tapissier, avait racheté en 1631 à son frère l’office de tapissier du roi avec l’idée de le transmettre à son fils Jean-Baptiste, né en 1622. Mais, en 1643, Jean-Baptiste Poquelin
renonce à cet office pour se lancer dans l’aventure du théâtre.
Cette vocation a pu apparaître très tôt, son grand-père paternel
– tapissier comme son fils – possédant deux boutiques dans l’enclos de la foire Saint-Germain, où divers « farceurs » présentaient
leurs spectacles. Devant la place Dauphine régnait Tabarin, dont
l’emploi était celui d’un vieillard que la peur conduisait souvent à
se réfugier dans un sac. Le troisième acte des Fourberies est sans
doute un souvenir direct de ces images d’enfance.
Mais l’amour n’est pas étranger non plus à la désobéissance du
fils Poquelin : c’est avec une femme, Madeleine Béjart, que Jean-Baptiste fonde l’Illustre-Théâtre. Les recettes sont si maigres que
le jeune homme se retrouve pendant quelques jours en prison
pour dettes. Le succès ne venant pas à Paris, il décide d’aller tenter sa chance avec ses camarades à travers la France.
C’est là que se situent les années d’apprentissage de celui qui,
en 1645, pour des raisons obscures, prend le pseudonyme de
Molière ; d’apprentissage du métier de comédien, s’entend. Car le
jeune homme insoumis est cultivé. Convaincu en effet que son fils
lui succéderait au poste de tapissier du roi, Jean Poquelin lui avait
fait faire ce que nous appellerions aujourd’hui des « études secondaires » au collège de Clermont (devenu depuis le lycée Louis-le-Grand). Une tradition – invérifiable, mais vraisemblable – veut
qu’il ait suivi les leçons du philosophe épicurien Gassendi et qu’il
ait entamé une traduction du De natura rerum de Lucrèce. En
tout état de cause, il ne faut pas oublier que, même dans ses scènes
comiques les moins subtiles, même dans ses couplets composés en
latin de cuisine, Molière introduit toujours quelque formule qui
révèle une profonde connaissance des penseurs de l’Antiquité.
L’Illustre-Théâtre revient à Paris en 1658, avec un solide
atout en la personne de son protecteur, Monsieur, frère du roi.
Parallèlement aux pièces de Corneille, la troupe inscrit à son programme deux comédies de Molière lui-même, L’Étourdi et
Le Dépit amoureux. Le succès vient et se confirme un an plus
tard avec Les Précieuses ridicules et, en 1660, avec Sganarelle ou
le Cocu imaginaire. Déjà les jalousies s’affichent, et certains s’appliquent à dénoncer ces pièces sur la base de leur succès même.
Succès de simple farceur ! Blessé, Molière écrit alors Dom Garcie
de Navarre, pièce tragi-comique. C’est un échec. Mais il y a dans
cette œuvre des morceaux entiers qui seront repris dans
Le Misanthrope. Et, dans l’immédiat, Molière retrouve le chemin
de la comédie et de la faveur populaire avec L’École des maris.
 
LE SUCCÈS ET LES LUTTES
En 1662, il épouse Armande Béjart, sœur ou fille de
Madeleine, de vingt ans plus jeune que lui. Cette différence d’âge
est au cœur de sa comédie L’École des femmes. Suit en 1663, pour
répondre aux jalousies suscitées par le triomphe de cette pièce,
La Critique de l’École des femmes. À leur tour, les ennemis de
Molière répondent en publiant divers textes ou pièces parodiques. Molière contre-attaque avec L’Impromptu de Versailles,
une pièce en un acte où il défend le principe d’un jeu naturel du
comédien. Au-delà des rivalités et des mesquineries individuelles,
se pose à travers cette querelle la question de la respectabilité du
genre comique. Molière explique qu’il est plus facile de faire
pleurer que de faire rire et proclame la grandeur du théâtre qu’il
représente. Et il la prouve en composant dans les cinq ans qui suivent, au milieu d’œuvres plus légères, ses trois plus grandes
pièces : Dom Juan, Le Misanthrope et Tartuffe.
Tartuffe est une longue histoire. Malgré le soutien de Louis XIV,
la pièce, qui peut être interprétée comme une attaque contre la religion, est plusieurs fois interdite et remaniée par Molière. Elle ne
connaît sa forme définitive qu’en 1669. Entre-temps, l’auteur a
aggravé son cas en abordant dans Dom Juan (1665) la question de
l’hypocrisie des faux dévots. Il a aussi découvert que la maladie qui
le faisait souffrir depuis quelque temps ne serait pas simplement passagère – on pense aujourd’hui qu’il était tuberculeux –, et c’est
peut-être pour cela qu’il imagine alors, pour Le Misanthrope (1666),
le personnage le plus désespéré de tout son théâtre.
 
JUSQU’AU BOUT DU RIRE
À partir de 1668, date à laquelle est écrit L’Avare, les pièces
de Molière se font moins souvent l’écho des conflits sociaux et
religieux. Certains critiques ont pu ne voir dans Le Bourgeois gentilhomme et Les Femmes savantes que la défense du bon sens et du
juste milieu. D’autres, tout en saluant le brio des Fourberies de
Scapin (1671), n’y trouvent qu’un pur jeu de théâtre. Il y aurait
évidemment beaucoup de nuances à apporter… Lorsque Molière
écrit en 1673 Le Malade imaginaire, qui sera sa dernière pièce,
sa propre maladie est loin d’être imaginaire et il ne se fait guère
d’illusions sur son état de santé. Il aurait déclaré vers cette période : « Tant que ma vie a été mêlée également de douleur et de
plaisir, je me suis cru heureux ; mais aujourd’hui que je suis accablé de peines sans pouvoir compter sur aucun moment de satisfaction et de douceur, je vois bien qu’il faut quitter la partie. »
Contrairement à ce que l’on dit souvent, Molière n’est pas
mort sur scène, mais quelques heures après avoir été pris d’un
malaise (dont il avait aussitôt tiré un effet comique pendant la
représentation). L’amitié que lui témoignait Louis XIV s’était
refroidie depuis quelque temps au profit de son ancien collaborateur, le musicien Lulli. C’est cependant grâce à l’intervention
du roi auprès de l’archevêque que Molière put être enterré religieusement, même s’il le fut « hors des heures de jour et sans
service solennel ». Les comédiens, traditionnellement, ne pouvaient pas prétendre à une sépulture en terre chrétienne.
 
LES SOURCES DES FOURBERIES DE SCAPIN
Bien des aspects des Fourberies sont inspirés de nombreuses
pièces antérieures. La plus connue est Phormion de Térence, qui
raconte une histoire très proche ; on connaît aussi des sources françaises (la première scène reprend l’ouverture de La Sœur de
Rotrou ; la scène de la galère reprend une scène du Pédant joué de
Cyrano de Bergerac, voir p. 161). Mais à la fois pour les personnages, leur esprit, leur ton, la liberté et l’aisance de leur allure, pour
le rythme qui emporte la pièce, il faut évoquer les pièces de la
commedia dell’arte. C’est à l’acteur et au mime Scaramouche, qu’il
admirait, que Molière doit beaucoup pour tout ce qui concerne les
effets de comique de gestes. Mais la variété même de ces emprunts
ne fait que souligner l’originalité de celui qui a si bien su les fondre
en une comédie irrésistible. Il existe une pièce très proche des
Fourberies, Joguenet ou les Vieillards dupés, retrouvée au XIXe siècle
et dans laquelle on a cru voir l’original de la comédie. Est-elle de
Molière jeune ? Est-ce un plagiat des Fourberies ? Sa datation précise étant impossible, la question reste posée.
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Portrait de Molière, attribué à Sébastien Bourdon (1616-1671)
(Musée Cantini, Marseille).



 
Les
Fourberies

de Scapin

 
MOLIÈRE
 
comédie
 
représentée pour la première fois
sur le théâtre du Palais-Royal
le 24 mai 1671
par la Troupe du roi.

 
LES PERSONNAGES

 
ARGANTE père d’Octave et de Zerbinette.
GÉRONTE père de Léandre et de Hyacinte.
OCTAVE fils d’Argante et amant de Hyacinte.
LÉANDRE fils de Géronte et amant de Zerbinette.
ZERBINETTE crue Égyptienne et reconnue fille d’Argante
et amante de Léandre.
HYACINTE fille de Géronte et amante d’Octave.
SCAPIN valet de Léandre et fourbe.
SYLVESTRE valet d’Octave.
NÉRINE nourrice de Hyacinte.
CARLE fourbe.
 
La scène est à Naples.

ACTE PREMIER

 
SCÈNE PREMIÈRE. OCTAVE, SYLVESTRE.
 
OCTAVE. Ah ! fâcheuses nouvelles pour un cœur amoureux ! Dures extrémités où je me vois réduit ! Tu viens,
Sylvestre, d’apprendre au port que mon père revient ?
SYLVESTRE. Oui.
 [5] OCTAVE. Qu’il arrive ce matin même ?
SYLVESTRE. Ce matin même.
OCTAVE. Et qu’il revient dans la résolution de me marier ?
SYLVESTRE. Oui.
OCTAVE. Avec une fille du seigneur1 Géronte ?
 [10] SYLVESTRE. Du seigneur Géronte.
OCTAVE. Et que cette fille est mandée2 de Tarente ici pour cela ?
SYLVESTRE. Oui.
OCTAVE. Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle ?
SYLVESTRE. De votre oncle.
 [15] OCTAVE. À qui mon père les a mandées par une lettre ?
SYLVESTRE. Par une lettre.
OCTAVE. Et cet oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires ?
SYLVESTRE. Toutes nos affaires.
OCTAVE. Ah ! parle, si tu veux, et ne te fais point de la
 [20] sorte arracher les mots de la bouche.
SYLVESTRE. Qu’ai-je à parler davantage ? Vous n’oubliez
aucune circonstance, et vous dites les choses tout justement
comme elles sont.
OCTAVE. Conseille-moi, du moins, et me dis3 ce que je

 [25] dois faire dans ces cruelles conjonctures4.
SYLVESTRE. Ma foi, je m’y trouve autant embarrassé que
vous, et j’aurais bon besoin que l’on me conseillât moi-même.
OCTAVE. Je suis assassiné par ce maudit retour.
 [30] SYLVESTRE. Je ne le suis pas moins.
OCTAVE. Lorsque mon père apprendra les choses, je vais
voir fondre sur moi un orage soudain d’impétueuses réprimandes.
SYLVESTRE. Les réprimandes ne sont rien, et plût au Ciel
 [35] que j’en fusse quitte à ce prix ! Mais, j’ai bien la mine5, pour
moi, de payer plus cher vos folies, et je vois se former de loin
un nuage de coups de bâton qui crèvera sur mes épaules.
OCTAVE. Ô Ciel ! par où sortir de l’embarras où je me
trouve ?
 [40] SYLVESTRE. C’est à quoi vous deviez6 songer avant que de
vous y jeter.
OCTAVE. Ah ! tu me fais mourir par tes leçons hors de
saison.
SYLVESTRE. Vous me faites bien plus mourir par vos
 [45] actions étourdies.
OCTAVE. Que dois-je faire ? Quelle résolution prendre ? À
quel remède recourir ?

Situer
     

Cette scène donne au spectateur l’information nécessaire au début de la
pièce : c’est une scène d’exposition*. Un jeune maître se plaint à son valet de
l’« embarras » où il se trouve : mais quel est cet embarras ?
 

Réfléchir
     

SOCIÉTÉ : à chacun son « embarras »

1. Un personnage tutoie l’autre ; l’autre le vouvoie. Qu’en déduire sur le lien
qui les unit ?

2. Que signifie ici le terme « embarras » ? Le spectateur apprend-il les
raisons précises de cet « embarras » d’Octave ? Mais comment se manifeste-t-il ? Étudiez la construction des phrases et, en particulier, l’emploi de
l’impératif.

3. « Toutes nos affaires » : pourquoi l’apparition du possessif « nos »
marque-t-elle un tournant dans le dialogue* ?
 

PERSONNAGES : l’ombre du père et l’ombre du maître

4. Sylvestre, « embarrassé » lui aussi, voit « se former de loin un nuage de
coups de bâton » : cette phrase est-elle une simple reprise de la métaphore*
employée par Octave ? En quoi la modification qu’il introduit reflète-t-elle une
différence de condition sociale ?

5. Relevez le champ lexical* de l’orage. Quel est le dieu de l’Antiquité qui
manie la foudre et le tonnerre ? À qui le père d’Octave est-il ainsi associé par
son fils et par son valet ?

6. Quels sont les sentiments d’Octave à l’égard de son père ?
 

REGISTRES ET TONALITÉS : faut-il pleurer ? faut-il en rire ?

7. Les deux premières phrases, par leur rythme, ressemblent à des alexandrins (vers de douze syllabes) : quel effet produisent-elles ? Trouvez vers le
milieu de la scène un autre alexandrin jouant sur le même registre.

8. Dans les propos d’Octave et dans ceux de Sylvestre, qu’est-ce qui interdit
de prendre cette situation trop au sérieux et indique qu’on est dans une
comédie* ? Qu’est-ce qui nous fait rire ?
 

MISE EN SCÈNE : allegro vivace

9. Relevez les procédés de style, les stichomythies* qui supposent, chez les
acteurs, un rythme très rapide dans la diction et les gestes, les attitudes.

10. Le calme apparent de Sylvestre ; l’inquiétude d’Octave : comment imaginez-vous les mouvements, les actions, les gestes de ces deux personnages ?


1 Seigneur : monsieur.

2 Mandée : mander a ici le sens de faire venir ; quelques lignes plus loin, il
signifie « communiquer ».

3 Me dis : dis-moi.

4 Conjonctures : circonstances.

5 J’ai bien la mine de payer : j'ai l’air de quelqu’un qui devra payer.

6 Vous deviez : vous auriez dû (latinisme).


SCÈNE 2. SCAPIN, OCTAVE, SYLVESTRE.
 
SCAPIN. Qu’est-ce, seigneur Octave ? qu’avez-vous ? qu’y
a-t-il ? quel désordre est-ce là ? Je vous vois tout troublé.
OCTAVE. Ah ! mon pauvre Scapin, je suis perdu, je suis
désespéré, je suis le plus infortuné de tous les hommes !
 [5] SCAPIN. Comment ?
OCTAVE. N’as-tu rien appris de ce qui me regarde ?
SCAPIN. Non.
OCTAVE. Mon père arrive avec le seigneur Géronte, et ils
me veulent marier1.
 [10] SCAPIN. Eh bien ! qu’y a-t-il là de si funeste ?
OCTAVE. Hélas ! tu ne sais pas la cause de mon inquiétude.
SCAPIN. Non ; mais il ne tiendra qu’à vous que je la sache
bientôt ; et je suis homme consolatif2, homme à m’intéresser
aux affaires des jeunes gens.
 [15] OCTAVE. Ah ! Scapin, si tu pouvais trouver quelque invention, forger quelque machine3, pour me tirer de la peine où
je suis, je croirais t’être redevable de plus que de la vie.
SCAPIN. À vous dire la vérité, il y a peu de choses qui me
soient impossibles, quand je m’en veux mêler. J’ai sans doute4
 [20] reçu du Ciel un génie5 assez beau pour toutes les fabriques6 de
ces gentillesses d’esprit, de ces galanteries ingénieuses7, à qui
le vulgaire8 ignorant donne le nom de fourberies, et je puis
dire sans vanité qu’on n’a guère vu d’homme qui fût plus
habile ouvrier de ressorts9 et d’intrigues, qui ait acquis plus de
 [25] gloire que moi dans ce noble métier. Mais, ma foi, le mérite
est trop maltraité aujourd’hui, et j’ai renoncé à toutes choses
depuis certain chagrin10 d’une affaire qui m’arriva.
OCTAVE. Comment ? Quelle affaire, Scapin ?
SCAPIN. Une aventure où je me brouillai avec la justice.
 [30] OCTAVE. La justice !
SCAPIN. Oui, nous eûmes un petit démêlé ensemble.
SYLVESTRE. Toi et la justice ?
SCAPIN. Oui. Elle en usa fort mal avec moi, et je me
dépitai11 de telle sorte contre l’ingratitude du siècle, que je
 [35] résolus de ne plus rien faire. Baste !12 Ne laissez pas de13 me
conter votre aventure.
OCTAVE. Tu sais, Scapin, qu’il y a deux mois que le
seigneur Géronte et mon père s’embarquèrent ensemble
pour un voyage qui regarde certain commerce où leurs inté [40] rêts sont mêlés.
SCAPIN. Je sais cela.
OCTAVE. Et que Léandre et moi nous fûmes laissés par nos
pères, moi sous la conduite de Sylvestre, et Léandre sous ta
direction.
 [45] SCAPIN. Oui. Je me suis fort bien acquitté de ma charge.
OCTAVE. Quelque temps après, Léandre fit rencontre
d’une jeune Égyptienne14 dont il devint amoureux.
SCAPIN. Je sais cela encore.
OCTAVE. Comme nous sommes grands amis, il me fit aussi [50] tôt confidence de son amour et me mena voir cette fille, que je
trouvai belle à la vérité, mais non pas tant qu’il voulait que je la
trouvasse. Il ne m’entretenait que d’elle chaque jour, m’exagérait à tous moments sa beauté et sa grâce, me louait son esprit
et me parlait avec transport des charmes de son entretien, dont
 [55] il me rapportait jusqu’aux moindres paroles, qu’il s’efforçait
toujours de me faire trouver les plus spirituelles du monde. Il
me querellait quelquefois de n’être pas assez sensible aux
choses qu’il me venait de dire, et me blâmait sans cesse de
l’indifférence où j’étais pour les feux de l’amour.
 [60] SCAPIN. Je ne vois pas encore où ceci veut aller.
OCTAVE. Un jour que je l’accompagnais pour aller chez des
gens qui gardent l’objet de ses vœux15, nous entendîmes dans
une petite maison d’une rue écartée quelques plaintes mêlées
de beaucoup de sanglots. Nous demandons ce que c’est. Une
 [65] femme nous dit en soupirant que nous pouvions voir là quelque chose de pitoyable en des personnes étrangères, et qu’à
moins d’être insensibles, nous en serions touchés.
SCAPIN. Où est-ce que cela nous mène ?
OCTAVE. La curiosité me fit presser Léandre de voir ce que
 [70] c’était. Nous entrons dans une salle, où nous voyons une
vieille femme mourante, assistée d’une servante qui faisait
des regrets16, et d’une jeune fille toute fondante en larmes, la
plus belle et la plus touchante qu’on puisse jamais voir.
SCAPIN. Ah ! ah !
 [75] OCTAVE. Une autre aurait paru effroyable en l’état où elle
était, car elle n’avait pour habillement qu’une méchante
petite jupe, avec des brassières17 de nuit qui étaient de simple
futaine18, et sa coiffure était une cornette19 jaune, retroussée
au haut de sa tête, qui laissait tomber en désordre ses
 [80] cheveux sur ses épaules ; et cependant, faite comme cela20,
elle brillait de mille attraits, et ce n’était qu’agréments et que
charmes que toute sa personne.
SCAPIN. Je sens venir les choses.
OCTAVE. Si tu l’avais vue, Scapin, en l’état que je dis, tu
 [85] l’aurais trouvée admirable.
SCAPIN. Oh ! je n’en doute point ; et, sans l’avoir vue, je
vois bien qu’elle était tout à fait charmante.
OCTAVE. Ses larmes n’étaient point de ces larmes désagréables qui défigurent un visage : elle avait à pleurer21 une grâce
 [90] touchante, et sa douleur était la plus belle du monde.
SCAPIN. Je vois tout cela.
OCTAVE. Elle faisait fondre chacun en larmes en se jetant
amoureusement sur le corps de cette mourante, qu’elle
appelait sa chère mère, et il n’y avait personne qui n’eût
 [95] l’âme percée de voir un si bon naturel.
SCAPIN. En effet, cela est touchant, et je vois bien que ce
bon naturel-là vous la fit aimer.
OCTAVE. Ah ! Scapin, un barbare l’aurait aimée.
SCAPIN. Assurément. Le moyen de s’en empêcher !
 [100] OCTAVE. Après quelques paroles dont je tâchai d’adoucir la
douleur de cette charmante affligée, nous sortîmes de là et,
demandant à Léandre ce qui lui semblait de cette personne, il
me répondit froidement qu’il la trouvait assez jolie. Je fus piqué
de la froideur avec laquelle il m’en parlait, et je ne voulus point
 [105] lui découvrir l’effet que ses beautés avaient fait sur mon âme.
SYLVESTRE, à Octave. Si vous n’abrégez ce récit, nous en
voilà pour jusqu’à demain. Laissez-le-moi finir en deux
mots. (À Scapin.) Son cœur prend feu dès ce moment. Il ne
saurait plus vivre qu’il n’aille22 consoler son aimable affligée.
 [110] Ses fréquentes visites sont rejetées de la servante, devenue la
gouvernante par le trépas de la mère : voilà mon homme au
désespoir. Il presse, supplie, conjure : point d’affaire23. On lui
dit que la fille, quoique sans bien et sans appui, est de famille
honnête et qu’à moins que de l’épouser, on ne peut souffrir
 [115] ses poursuites ; voilà son amour augmenté par les difficultés.
Il consulte24 dans sa tête, agite, raisonne, balance25, prend sa
résolution : le voilà marié avec elle depuis trois jours.
SCAPIN. J’entends.
SYLVESTRE. Maintenant, mets avec cela le retour imprévu
 [120] du père, qu’on n’attendait que dans deux mois ; la
découverte que l’oncle a faite du secret de notre mariage, et
l’autre mariage qu’on veut faire de lui26 avec la fille que le
seigneur Géronte a eue d’une seconde femme qu’on dit qu’il
a épousée à Tarente.
 [125] OCTAVE. Et par-dessus tout cela, mets encore l’indigence
où se trouve cette aimable personne et l’impuissance où je
me vois d’avoir de quoi la secourir.
SCAPIN. Est-ce là tout ? Vous voilà bien embarrassés tous
deux pour une bagatelle ! C’est bien là de quoi se tant alar [130] mer ! N’as-tu point de honte, toi, de demeurer court à27 si
peu de chose ? Que diable ! te voilà grand et gros comme
père et mère, et tu ne saurais trouver dans ta tête, forger
dans ton esprit, quelque ruse galante28, quelque honnête
petit stratagème, pour ajuster vos affaires ? Fi !29 Peste soit du
 [135] butor !30 Je voudrais bien que l’on m’eût donné autrefois nos
vieillards à duper : je les aurais joués tous deux par-dessous la
jambe, et je n’étais pas plus grand que cela que je me signalais déjà par cent tours d’adresse jolis.
SYLVESTRE. J’avoue que le Ciel ne m’a pas donné tes
 [140] talents, et que je n’ai pas l’esprit, comme toi, de me brouiller
avec la justice.
OCTAVE. Voici mon aimable Hyacinte.

Situer
     

Octave est presque désespéré. Il reste à connaître les raisons de son
désespoir et, si possible, à découvrir un remède… à moins que ne survienne
un personnage providentiel !
 

Réfléchir
     

STRUCTURE : narration ou dialogue ?

1. Par qui le long récit* est-il fait ? Quels épisodes sont particulièrement
développés ? Pourquoi ?

2. Que faut-il penser des réactions de Scapin lorsqu’il entend ce récit ?
Étudiez l’évolution de ses remarques lorsqu’il est mis au courant de la situation. En quoi ses tirades* au début et à la fin de la scène se font-elles écho ?
 

REGISTRES ET TONALITÉS : des mélodrames… comiques

3. Trouvez-vous l’histoire d’Octave bien vraisemblable ? Retrouvez et
précisez les éléments qui permettent de la qualifier de romanesque.*

4. Les critiques qu’Octave émet à l’égard de Léandre sont-elles convaincantes ? Pourquoi celui-ci lui répond-il « froidement » (l. 103).*
 

PERSONNAGES : Scapin chef d’orchestre, et ses musiciens

5. Qu’est-ce qui fait d’Octave un personnage à la fois ridicule et sympathique ?

6. Le portrait que Scapin fait de lui-même et l’épisode de sa vie qu’il évoque
brièvement ne sont-ils pas contradictoires ?
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